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Aspen, Colorado.
Dans sa chambre d’hôtel, Emily Castle suivait sur la chaîne météo l’avancée de la tempête qui se dirigeait droit sur les côtes de Caroline du Nord, vers Sand Castle Bay, ce lieu tant aimé où elle avait passé tous les étés de son enfance. Des étés longs, paisibles et si doux… C’était aussi là qu’elle avait eu le cœur brisé. Mais aujourd’hui, en dépit de ce souvenir pénible et de ses nombreux projets professionnels en cours, sa place était là-bas, elle le savait.
Deux secondes avant que son téléphone sonne, elle consultait déjà les horaires d’avion sur son PC portable. Elle décrocha tout en cliquant sur la correspondance entre Atlanta et Raleigh, capitale de la Caroline du Nord.
— Salut, Gabi. Je suis en train de réserver. Je devrais atterrir demain soir à Raleigh.
— La plupart des vols sur la côte Est vont être annulés, objecta Gabriella. Tu ferais mieux d’attendre deux ou trois jours que la tempête soit passée.
— Que fait Sam ? demanda Emily, faisant référence à leur sœur aînée.
— Elle a loué une voiture et vient juste de quitter New York. Elle devrait débarquer ici tard dans la nuit, en espérant qu’elle passera la ligne d’arrivée avant la tempête. Le vent souffle déjà fort.
Emily ne put retenir un sourire ironique. Evidemment que Sam allait gagner la course !
Elle n’avait jamais vraiment compris ce qui justifiait cet étrange esprit de compétition qui régnait depuis toujours entre elle et Samantha. Il y avait forcément des rivalités entre sœurs. Mais pourquoi avec Sam et pas avec Gabi ? Cette dernière était pourtant l’image même de la femme d’affaires dynamique, couronnée de succès, celle qui lui ressemblait le plus en termes d’ambition professionnelle et de compétitivité.
— Je pars ce soir sur le prochain vol, décréta-t-elle.
Au lieu de la sermonner, Gabriella se contenta de rire.
— Sam avait parié que tu sauterais dans le premier avion quoi qu’il arrive. Dès que tu as su faire la différence entre perdre ou gagner, tu n’as jamais supporté qu’elle fasse mieux que toi. Tout ce que je te demande, c’est de ne pas prendre de risque. Cette tempête est mauvaise. Les autorités ont ordonné l’évacuation de Sand Castle Bay.
— Comment le prend Granny ?
A soixante-quinze ans, Cora Jane Castle était toujours aussi solide et bien décidée à faire tourner le restaurant en front de mer ouvert par son défunt époux — bien que personne dans la famille n’ait montré jusqu’ici un semblant d’intérêt à reprendre le flambeau. Du point de vue d’Emily, sa grand-mère ferait mieux de vendre et de profiter d’une retraite bien méritée. Mais le simple fait de mentionner une telle éventualité constituait un blasphème.
— Elle reste stoïque face à la tempête, mais est furieuse que papa l’ait forcée à venir se réfugier à Raleigh, répondit Gabriella. En ce moment, elle s’occupe dans ma cuisine en marmonnant des insultes assassines que je n’aurais jamais imaginées dans sa bouche. Je crois que c’est pour ça que papa a filé aussitôt après l’avoir déposée ici. Il ne tenait pas à être dans les parages quand elle mettrait la main sur le hachoir à viande.
— Ou plus simplement, il ne savait pas quoi lui dire et il n’avait pas une seconde à perdre, ne put s’empêcher d’ironiser Emily. Le connaissant, c’est l’explication la plus probable.
Quand tout allait bien, leur père, Samuel Castle, n’était déjà pas du genre communicatif. Alors, quand ça tournait mal, il disparaissait carrément de la circulation. Depuis le temps, Emily s’était fait une raison, mais parfois ne pouvait retenir une pointe de rancœur.
— Il a énormément de travail, le défendit aussitôt Gabriella. Les recherches qu’il mène dans le domaine biomédical pourraient avoir un impact énorme sur la vie de milliers de personnes. Tu n’imagines pas à quel point ses travaux sont d’une importance primordiale. Ils exigent de lui beaucoup de temps et d’investissement personnel.
Emily eut un petit rire sarcastique, teinté d’amertume.
— Je me demande combien de fois il a servi ce refrain à maman quand il rentrait tard le soir et qu’il désertait la maison même les week-ends, la laissant se débrouiller seule avec nous. Je ne me souviens pas qu’il ait assisté à un seul de nos spectacles d’école, ni à une seule compétition sportive.
Cette fois, Gabriella ne chercha pas à défendre leur père. Il n’y avait d’ailleurs rien à défendre.
— Allons, Em, c’est de l’histoire ancienne. Il serait temps de tirer un trait sur tout ça.
— Dixit la gentille fille à son papa, railla Emily. Tu ne vaux pas mieux que lui, Gabi. Tu n’as pas l’œil rivé à un microscope, mais tu es toi aussi une droguée du travail. C’est sans doute pour ça que tu te sens obligée de sortir les griffes dès qu’on le critique.
Ces paroles furent suivies d’un silence assourdissant.
Emily s’en voulut aussitôt, consciente d’avoir dépassé les bornes.
— Excuse-moi, Gabi, je plaisantais. Tu sais bien que nous sommes tous très fiers de ta réussite professionnelle.
Gabriella était en effet cadre supérieur dans l’une des plus grosses entreprises pharmaceutiques du pays.
— Je sais. Tu as juste touché une corde sensible, marmonna-t-elle avant d’ajouter rapidement : fais-moi savoir l’heure d’arrivée de ton vol, j’irai te chercher à l’aéroport.
Sur ce, avant qu’Emily ait pu s’excuser de nouveau pour ce qu’elle reconnaissait être une remarque mesquine et déplacée, sa sœur raccrocha. Pas brutalement, comme l’aurait fait Emily pour manifester sa colère, mais calmement. Et d’une certaine façon, c’était mille fois pire.
*  *  *
Boone Dorsett avait connu son lot d’avis de tempête et de coups de tabac sur la côte. Il maîtrisait parfaitement le calfeutrage des ouvertures avec des planches, mais quand les éléments se déchaînaient, mère nature était seule à décider de votre sort.
Enfant, les tempêtes l’impressionnaient, le fascinaient, sans qu’il fût vraiment conscient des ravages provoqués dans la vie des gens. En revanche, maintenant qu’il avait un fils, une maison et trois restaurants, il pouvait mieux entrevoir leur potentiel destructeur. Il avait vu des routes emportées par les flots, des maisons effondrées et des vies bouleversées.
Dieu merci, la trajectoire de cette dernière tempête avait dévié vers l’est à la dernière minute, se contentant de ricocher sur Sand Castle Bay. Il y avait eu des dégâts bien sûr, mais pas aussi importants que ceux qu’il avait déjà connus par le passé. A vrai dire, les éléments avaient été plutôt cléments à son égard. Son restaurant, le Boone’s Harbor, avait été inondé, mais l’eau s’était très vite retirée. Et sa maison avait seulement perdu quelques tuiles.
Une fois ces dommages constatés, son premier souci avait été de courir voir si le restaurant de Cora Jane était toujours debout lui aussi.
Le Castle’s by the Sea faisait partie de sa vie, tout comme sa propriétaire. C’était eux qui l’avaient poussé à se lancer dans la restauration : le Castle’s était pour Boone un modèle de réussite sur lequel il s’était appuyé pour créer son propre restaurant. Quant à Cora Jane, il lui devait beaucoup. Elle l’avait aidé à croire en lui, quand ses propres parents le considéraient comme un bon à rien.
La principale raison du succès du Castle’s — autre que sa proximité avec l’océan, sa cuisine gastronomique et son ambiance conviviale — tenait à l’amour inconditionnel que lui vouait Cora Jane. Elle avait appelé Boone une bonne demi-douzaine de fois depuis le passage de la tempête pour savoir s’il pourrait bientôt se rendre à Sand Castle Bay. Et, naturellement, à la minute où l’ordre d’évacuation avait été levé, il avait traversé le pont pour aller constater les dommages.
A présent, debout au milieu de la salle de restaurant humide et jonchée de débris, il l’appelait pour lui dire ce qu’il en était.
— C’est grave ? demanda-t-elle sans prendre la peine de le saluer. Dis-moi la vérité, Boone. Et surtout, n’essaie pas de minimiser.
— Ça aurait pu être pire. L’eau est entrée, mais pas plus que chez moi.
— Seigneur, quelle égoïste je fais ! Je ne t’ai même pas demandé si tu avais de gros dégâts de ton côté. Juste une inondation ?
— Rien de plus, en effet. L’équipe est déjà en train de nettoyer. Ils savent faire. Pour le reste, il n’y a rien de dramatique. Des branches d’arbres dans le jardin, quelques tuiles envolées, à part ça tout va bien.
— Dieu merci. Et pour le Castle’s, alors ? En dehors de l’inondation, d’autres dégâts à signaler ?
— Un volet arraché et une baie vitrée endommagée, répondit Boone. Il faudra peut-être remplacer une ou deux tables et quelques chaises qui ont eu les pieds dans l’eau, faire un traitement anti-moisissures et redonner un coup de peinture. Mais dans l’ensemble, ce n’est pas trop grave.
— La terrasse ?
— Elle est toujours là. Elle semble avoir tenu le coup. J’irai vérifier les solives.
— Et le toit ?
Boone prit une profonde inspiration. Il détestait annoncer de mauvaises nouvelles et il avait délibérément gardé celle-ci pour la fin.
— Je ne vous mentirai pas, Cora Jane, la toiture a l’air abîmée. Une fois que le vent a arraché quelques ardoises, vous savez ce que c’est.
— Je sais, soupira Cora Jane avec stoïcisme. C’est grave jusqu’à quel point ? C’est fichu ou ce ne sont que des ardoises à remplacer ?
Boone sourit. En dépit de son âge, Cora Jane ne se laissait jamais abattre.
— Je préférerais avoir l’avis de Tommy Cahill. Mais selon moi, il faudrait en profiter pour refaire la toiture. Si vous voulez, je peux appeler Tommy pour lui demander de passer ici dans la journée. Il acceptera certainement car il a une dette envers moi. Je peux aussi contacter votre compagnie d’assurances et voir s’il est possible de vous envoyer une équipe de nettoyage.
— Fais venir Tommy. De mon côté, je m’occupe de l’assurance. Et je n’ai pas besoin d’une équipe de nettoyage, précisa Cora Jane. Je serai sur place avec les filles dès demain matin. A nous quatre, nous aurons nettoyé les lieux en un rien de temps.
Boone eut l’impression que son cœur cessait de battre.
Les filles…
Il ne pouvait s’agir que de ses petites-filles… dont l’une était celle qui l’avait plaqué, dix ans plus tôt, pour s’envoler vers une vie meilleure que celle qu’il aurait pu lui offrir à l’époque.
— Emily sera là, elle aussi ? demanda-t-il avec le faible espoir qu’il n’en serait rien, qu’il n’aurait pas à la revoir.
— Evidemment, répondit Cora Jane avant d’ajouter d’une voix un peu trop douce : ça t’ennuie ?
— Non. Bien sûr que non. Emily et moi, c’est de l’histoire ancienne.
— Tu en es sûr, Boone ?
— Il y a longtemps que je suis passé à autre chose, répondit-il sur la défensive. Je me suis marié, vous vous souvenez ?
— Et tu as perdu Jenny beaucoup trop tôt, observa Cora Jane — comme s’il avait besoin qu’on lui rappelle la mort de son épouse décédée il y avait tout juste un an.
— Mais elle m’a donné un fils qui est toute ma vie désormais.
— Je sais que cet enfant est tout pour toi, Boone. Mais ça ne suffit pas pour être un homme heureux et comblé.
Boone réprima un soupir.
— Un jour peut-être, je trouverai le genre de bonheur auquel vous faites allusion. Pour l’instant, je ne le cherche pas. Et de toute façon, si je devais le trouver, ce ne serait certainement pas avec une femme qui a autrefois jugé que je n’étais pas à la hauteur de ses attentes.
— Emily ne t’a jamais jugé ainsi, protesta doucement Cora Jane. Elle se faisait des illusions sur ce que pourrait être sa vie, c’est tout. Il fallait qu’elle parte d’ici et fasse sa propre expérience. Elle avait besoin de prouver ce dont elle était capable.
— C’est votre point de vue, Cora Jane. Le mien est un peu différent. Mais j’aimerais autant éviter ce sujet. Emily est votre petite-fille. Il est normal que vous défendiez ceux de votre famille.
— Toi aussi, tu fais partie de cette famille, Boone. Du moins, c’est tout comme.
Il sourit.
— C’est vrai, vous m’avez toujours traité comme l’un des vôtres. Et maintenant, laissez-moi passer ces coups de fil afin que je puisse remettre le Castle’s en état de marche avant votre retour. Je suis certain que vous allez vouloir rebrancher la machine à café et rouvrir les portes, dès que l’électricité aura été rétablie. Je vous préviens tout de même que ça risque de prendre quelques jours. Vous feriez mieux de rester chez Gabi jusqu’à ce que la situation soit revenue à la normale.
— Pas question ! décréta Cora Jane. Je ne vais pas rester ici à me ronger les sangs et à perdre mon temps, alors qu’il y a tant à faire là-bas. Nous devrions pouvoir nous débrouiller avec ce générateur que tu m’as installé l’an dernier.
— D’accord. Je vais vérifier qu’il fonctionne et m’assurer que la chambre froide se remet en marche. Y a-t-il autre chose que je puisse faire ?
— Si Tommy te donne une estimation qui te paraît correcte pour le toit, dis-lui de commencer les travaux sans tarder.
— Ne vous inquiétez pas. Le montant du devis sera correct et il vous fera passer en priorité. Comme je vous l’ai dit, il a une dette envers moi.
— Alors, à demain, Boone. Merci pour ton aide.
— C’est normal. La famille, c’est aussi là pour donner un coup de main en cas de coup dur.
C’était une leçon que Boone avait apprise de Cora Jane. Et certainement pas de ses parents. Offrir leur aide ne faisait tout simplement pas partie de leur mode de fonctionnement. Ils ne l’avaient jamais soutenu, jamais encouragé. Ils avaient toujours brillé par leur absence et leur manque d’intérêt à son égard.
Quand il raccrocha, il ne put s’empêcher malgré lui de se demander s’il cesserait un jour de regretter que ses liens avec Cora Jane n’aient pu être d’un genre plus… officiel.
*  *  *
A cause des retards causés par la tempête, il fallut deux jours à Emily pour parcourir les trois mille kilomètres qui séparaient le Colorado de la Caroline du Nord.
Le plus agaçant pour elle n’était pas tant les heures perdues dans les aéroports que d’imaginer le « je te l’avais bien dit » de Gabriella qui n’allait pas manquer de l’accueillir, lorsqu’elle finit par atterrir à Raleigh sous un beau ciel bleu, sans l’ombre d’un nuage.
Mais quand elle sortit de l’aéroport avec son bagage de cabine, c’est Samantha qu’elle trouva à l’attendre.
Sa sœur aînée ouvrit les bras et l’étreignit.
En dépit des énormes lunettes de soleil qui lui mangeaient une grande partie du visage et de la queue-de-cheval toute simple qui retenait sa splendide chevelure blonde artistiquement méchée, en dépit du jean et du polo délavés qu’elle portait, Samantha avait tout d’une star — même si sa carrière d’actrice n’avait toujours pas vraiment décollé.
— Où est Gabi ? questionna Emily en jetant un coup d’œil autour d’elle.
— Tu as droit à trois suppositions.
— Granny a insisté pour rentrer chez elle, répondit aussitôt Emily.
— Gagné ! s’exclama Samantha. A la seconde où les résidents ont été autorisés à rentrer chez eux, Granny avait fait son sac. Gabi a réussi à tenir la nuit, pas plus. Ensuite, elle a craqué. Elles sont parties ce matin, à l’aube, et je suis restée dans le coin pour te servir de chauffeur.
— Ah. Tu sais encore tenir un volant ? railla Emily avec une moue faussement sceptique. Il y a si longtemps que tu vis à New York.
Le haussement de sourcils de Samantha fut à peine perceptible, mais il suffit à Emily pour comprendre ce qu’elle pensait de son sens de l’humour. C’était le problème quand on avait une comédienne pour sœur. Samantha pouvait faire passer à travers un simple regard plus que la plupart des gens à travers une longue tirade. Emily ne comptait plus le nombre de fois où elle s’était attiré ce genre de regard condescendant.
— Ne me cherche pas, d’accord ? prévint calmement Samantha. Et pour ton information, sache que je suis venue jusqu’ici en voiture.
Elle jeta un coup d’œil au sac de sa sœur.
— C’est tout ce que tu as comme bagage ?
Emily haussa les épaules.
— Je voyage léger. J’étais en déplacement pour le boulot à Aspen quand j’ai entendu l’alerte météo. Je n’ai pas eu le temps de retourner à Los Angeles prendre des affaires.
— Eh bien, j’espère qu’il y a là-dedans une tenue pour frotter et récurer, lança Samantha avec un petit rire moqueur. Parce que je ne te vois pas nettoyer le restaurant dans ce tailleur et patauger dans la gadoue avec tes escarpins…
Son regard dériva sur les pieds d’Emily.
— Des Louboutin, si je ne me trompe. Décidément, tu as toujours eu des goûts de luxe.
Emily sentit ses joues s’empourprer.
— Ce n’est pas de ma faute si certains de mes clients font une fixation sur les marques de luxe. Mais je sais aussi enfiler un bleu de travail quand il s’agit de rénover un intérieur, répliqua-t-elle sur la défensive, avant de reconnaître avec un soupir : cela dit, tu as raison, je n’ai pas de quoi m’habiller pour me lancer dans des travaux de nettoyage. J’étais à Aspen pour une entrevue avec un nouveau client, pas pour bosser sur un chantier. Il va falloir que je déniche quelque part un ou deux shorts et des T-shirts. Et toi ? D’habitude, tu ressembles à une gravure de mode. C’est quoi ce jean usé jusqu’à la corde et ce…
Emily ouvrit de grands yeux.
— Mais c’est le vieux maillot de foot d’Ethan Cole !
Samantha s’empourpra à son tour.
— Je l’ai trouvé chez Gabi. Il y avait un carton de vieilleries au grenier. J’ai pris ce qui m’allait.
— Eh bien, tu ne t’es pas regardée dans une glace ! se moqua Emily sans pitié. Ce polo ne te va pas du tout, il est trois fois trop grand. On dirait une ado de quatorze ans qui aurait le béguin pour le capitaine de l’équipe de football.
Un sourire lent étira ses lèvres.
— Attends voir… Mais oui, c’est ça ! C’était toi la gamine qui se pâmait d’admiration dans les gradins, le regard énamouré et le cœur plein d’espoir, dès que le bel Ethan Cole entrait sur le terrain, pas vrai ?
— Continue comme ça, tu n’arriveras pas vivante à Sand Castle Bay, marmonna Samantha. Je trouverai certainement un endroit désert le long de la route où me débarrasser de ton corps.
— Ce n’est pas très sympa de menacer sa petite sœur, gloussa Emily. Tu as toujours dit que tu m’aimais, même quand j’étais désagréable.
— Autrefois, oui, rétorqua Samantha avec ce sourire suave dont elle avait le secret. Qui aurait pu résister à la poupée joufflue que tu étais alors ? Mais maintenant, non, conclut-elle avec un haussement d’épaules détaché.
Une fois qu’elles furent sur la route en direction de la côte, l’humeur sarcastique d’Emily s’apaisa.
— On a une idée de l’ampleur des dégâts chez Granny ?
— D’après Boone, le restaurant est toujours debout. Il a été inondé et il va avoir besoin d’un sérieux coup de peinture. En revanche, pour le toit, c’est plus ennuyeux. Il semblerait qu’il soit à refaire.
Dès le deuxième mot prononcé par sa sœur, Emily s’était figée de stupeur. Une stupeur mêlée d’horreur.
— Boone ? parvint-elle à articuler. Ne me dis pas qu’il s’agit de Boone Dorsett. Que vient-il faire là-dedans ?
— Lui et Cora Jane sont comme les deux doigts de la main, répondit Samantha en glissant un coup d’œil compatissant à sa sœur. Tu ne savais pas ?
— Comment aurais-je pu le savoir ? Personne ne me dit jamais rien.
En tout cas rien qui puisse être important, par exemple que sa grand-mère soit amie avec Boone Dorsett, le fléau de son existence, celui qui lui avait brisé le cœur.
Cela dit, elle aurait dû s’en douter. Sa grand-mère avait toujours eu un faible pour Boone. Il lui avait plu à la minute où il avait commencé à tourner autour d’Emily, l’été de leurs quatorze ans. Et tandis que sa petite-fille tombait sous le charme d’un mauvais garçon, au caractère instable, éternellement anxieux de plaire et qui ne pouvait s’empêcher de faire les quatre cents coups pour attirer l’attention, Cora Jane avait vu en lui un adolescent révolté contre des parents qui ne manifestaient aucune attention, aucune tendresse, à son égard. Elle s’était alors prise d’affection pour lui.
Tout de même, quand Emily avait rompu avec Boone, la moindre des choses aurait été de couper définitivement les ponts avec ce garçon par solidarité familiale, non ?
Au fond de son cœur, Emily était cependant consciente que sa grand-mère n’aurait jamais abandonné Boone comme elle-même l’avait fait, dix ans plus tôt. Cora Jane ne lui avait jamais dit ce qu’elle en pensait, mais Emily savait qu’elle l’avait jugée sévèrement pour avoir sacrifié l’homme qu’elle aimait à ses rêves de carrière professionnelle.
— Qu’est-ce qu’il cherche ?
— Qui ? Boone ? répéta Samantha, l’air surprise. Je ne pense pas qu’il cherche quoi que ce soit. Tout ce que je sais, c’est qu’il aide beaucoup Granny pour le restaurant.
— S’il l’aide, c’est qu’il attend quelque chose en retour.
N’était-ce pas ainsi que Boone Dorsett fonctionnait ? Autrefois, il avait prétendu être amoureux d’elle, mais quand elle lui avait dit qu’elle souhaitait s’éloigner quelque temps pour partir explorer le monde, il n’avait pas cherché à la retenir et il avait épousé Jenny Farmer dans la foulée — environ dix secondes après qu’elle eut tourné le dos. La dernière fois qu’elle avait entendu parler d’eux, ils venaient d’avoir un petit garçon. Bravo pour l’amour éternel qu’il lui avait juré ! Elle était partie, certes, mais c’était lui qui avait trahi leur amour. Si cruellement qu’elle ne s’en était jamais vraiment remise.
— Il espère probablement faire main basse sur le restaurant, réfléchit tout haut Emily. Boone est un opportuniste.
Cette pensée lui avait traversé l’esprit plus d’une fois. Ne lui avait-il pas couru après uniquement par intérêt ? Comment expliquer sinon son mariage éclair avec une autre fille dès qu’elle avait eu le dos tourné ? Un véritable amour ne s’effaçait pas aussi rapidement.
— Il espère sans doute que cette tempête sera le coup de grâce pour Granny et qu’elle va lui vendre le restaurant pour une bouchée de pain, conclut-elle avec une moue écœurée.
Samantha tourna vers sa sœur un regard étonné.
— Ça m’étonnerait. Boone est déjà propriétaire de trois restaurants qui marchent très bien.
— Trois ? répéta Emily comme un perroquet.
— Oui, trois. Il a d’abord ouvert le Boone’s Harbor sur le port de Sand Castle Bay, avant d’en ouvrir deux autres à Norfolk et à Charlotte. Ils sont tous très réputés. Grand-mère conserve tous les articles des critiques gastronomiques qui en parlent. Je suis surprise qu’elle ne te les ait pas envoyés.
— Elle a dû penser que ça ne m’intéresserait pas, répondit Emily d’une voix blanche, totalement déprimée par la nouvelle, le moral définitivement dans les chaussettes.
Lorsqu’elle avait appris le mariage de Boone, elle avait mis un point d’honneur à ne plus jamais demander de ses nouvelles. Elle voulait imaginer le pire sur Boone Dorsett. Elle avait besoin d’imaginer le pire. Parce qu’elle détestait l’idée d’avoir pu se tromper à son sujet. Elle détestait l’idée d’avoir pu si mal juger son talent et son ambition. Elle détestait tout simplement l’idée d’avoir pu commettre une terrible erreur en le laissant partir…
Samantha la dévisageait à présent, l’air désorientée.
— Je croyais que tu avais tiré un trait sur Boone depuis longtemps. C’est bien toi qui as rompu, non ? Pas lui ? J’ai toujours pensé qu’il avait épousé Jenny sous le coup de la déception.
— Evidemment que j’ai tiré un trait sur ce gars-là ! se défendit Emily. Je n’ai pas pensé à lui une seule seconde depuis que nous nous sommes quittés.
Menteuse, menteuse ! lui hurla sa conscience.
— Alors pourquoi réagis-tu ainsi ?
— Parce que je ne veux pas qu’il profite de Granny, voilà tout. Elle est crédule et fait trop facilement confiance aux gens.
— Cora Jane, crédule ? s’esclaffa Samantha. On ne doit pas parler de la même personne. Il n’y a pas plus futée qu’elle en affaires et plus perspicace quand il s’agit de juger les gens.
— Il n’empêche qu’elle n’est pas immunisée contre le côté charmeur d’un homme comme Boone Dorsett. C’est tout ce que je veux dire, répliqua Emily agacée. Bon, je préfère ne plus en parler. Ça me donne mal à la tête.
Elle regarda autour d’elle en fronçant les sourcils.
Samantha s’était engagée sur le parking d’un magasin discount.
— Pourquoi t’arrêtes-tu ici ?
— Pour t’acheter ta tenue spéciale nettoyage-après-tempête, répondit Samantha avant d’ajouter avec une jubilation un peu trop évidente. Il ne faut surtout pas oublier les tongs et des baskets.
Emily fit la grimace. Les seules tongs qu’elle acceptait de porter étaient celles d’un créateur de Los Angeles, sur Rodeo Drive.
— D’accord, dit-elle avec aigreur. Mais il est hors de question que je fasse les vitres.
Elle hésita avant d’ajouter :
— Et je ne frotterai pas les carrelages.
Samantha sourit.
— Pas de problème, Cendrillon. On te laissera le soin de nettoyer le bac à graisses. Ce sera plus marrant.
Emily lui lança un regard assassin.
Les jours à venir promettaient d’être longs, très longs… surtout si Boone Dorsett rôdait dans les parages.
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'APPEL DU CCEUR

Il aura fallu une tempéte et un accostage en
catastrophe pour qu'Emily Casfle revienne & Sand Castle
Bay. Une ville qu'elle a quitiée il y a des années, en laissant
derrigre elle Boone Dorsett, I'homme qu'elle cimait, pour aller
construire une brillante carrigre & San Francisco. Un choix
et une vie solitaire quelle n‘a jamais regreftés... jusqu'a
avjourd'hui. Car revoir Boone — & présent pére célibataire
d'un pefit gargon ~ déclenche soudain en elle un tourbillon
d'émotions qui la bouleverse. Et si elle s'était trompée 2 Et si,
cette foisci, elle écoutait son coeur au lieu de répondre de
nouveau & I'appel du grand large 2
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